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			Note de l’éditeur

			Avertissement : cet ouvrage contient des passages à caractère sexuel explicite, dont certains impliquent de très jeunes personnages. Il s’adresse exclusivement à un public adulte et averti.

			Antonin ou Le Fils du capucin appartient à la tradition du roman libertin et anticlérical de la fin du XVIIIe siècle. Certaines scènes présentent sur un mode comique des situations de contrainte, de tromperie, d’intrusion dans l’intimité ou d’abus d’autorité, notamment religieuse.

			Le récit reflète également des conceptions anciennes du consentement, de l’adolescence, des rapports entre les sexes et de la condition féminine, susceptibles de heurter le lecteur contemporain.

			La maison d’édition se désolidarise des violences, des préjugés et des comportements représentés dans cette œuvre. Leur présence ne constitue ni une approbation ni une banalisation.

			L’orthographe, la ponctuation et certaines graphies anciennes ont été conservées afin de respecter la singularité du texte.

			

			Cet ouvrage est présenté pour son intérêt littéraire, historique et patrimonial, comme un témoignage de la littérature libertine et satirique du XVIIIe siècle.

			Ouvrage réservé à un public majeur 

		

	
		
			

			I.

			PUISQUE tout le monde a la manie d’écrire, je livre au public ce pauvre opuscule dont je lui permets de faire tel usage que bon lui semblera. Quoique jeune encore, une longue expérience a tout à la fois échauffé ma tête et mûri mon intelligence. Il me tarde encore de connoître et d’être connu. Cependant que les oreilles chastes n’aillent pas se trouver choquées de quelques peintures innocentes nées de l’imagination et étrangères au cœur, je n’écris point pour ces êtres orgueilleusement modestes qui cachent, sous une paupière pudique, toute la lubricité de leurs yeux… Mais trève à cette espéce de préface, et entrons en matiére.

			Je suis né à Tours, de Marie-Louise Brissot, et de Jean-Baptiste-Joachim Antonin, ou si j’en crois la médisance, du révérend père Timothée, gardien du couvent des capucins de cette ville ; mes parens, quoique pauvres, s’efforcèrent de me donner une éducation qui pût répondre aux graces naissantes de ma petite personne. M. Briochet, marguillier de la paroisse, que j’eus l’honneur d’avoir pour parrain, ne voulut pas que je portasse le nom d’Antonin trop dur pour ses oreilles et celles de quelques dévotes habituées de la cathédrale, et c’est de M. Briochet que je tiens le joli nom de Zéphirin qui lui venait en droite ligne d’un de ses ayeux qui vivait sous Louis XII d’heureuse mémoire.

			Un faiseur de romans se garderait bien d’omettre la moindre particularité de l’enfante de son héros ; il voudrait absolument que le pauvre lecteur sût que tel jour de telle année, il fut fouetté par M. Martinet, son maître d’école ; que tel autre jour, on lui fit présent d’une poupée, d’une… ; mais je n’abaisse pas mon imagination à ces puérilités ; il suffira que mon lecteur sache que j’étais à douze ans le plus joli petit polisson de Tours, et que toutes les femmes honnêtes me trouvaient charmant ; on me donnait de tems en tems quelques baisers fort innocens que j’avais la modestie de prendre pour des à-comptes sur les faveurs qu’elles devaient m’accorder un jour, quand mes forces pourraient correspondre à ma bonne volonté. Mon intelligence avait été hâtive ; depuis long-tems je savais apprécier les carresses d’une femme, et cependant, outre un baiser, ou quelques attouchemens permis, j’ignorais qu’il pût y en avoir de plus expressives. Un évènement éclaira mon ignorance ; et ne contribua pas peu à développer mon tempérament : un jour d’été (on me croyait à l’école), je fus tout-à-coup éveillé par un mouvement continu que j’eus la bonté de prendre d’abord pour un tremblement de terre, mais quelques mots entrecoupés, qui partaient de la chambre voisine, me tirèrent de mon erreur. L’enfance est curieuse, et ce jour-là, j’étais plus enfant que jamais ; à l’aide de mon couteau, je fis à la cloison de séparation, un petit trou où je pouvais à peine appliquer l’œil ; cependant, j’appercevais déja deux paires de pieds qu’un mouvement continu tenait en action ; je vis des sandales… Des sandales, me disais-je ? Que serait-ce donc ? Voyons encore. Et voilà que mon officieux couteau élargissait sensiblement mon trou d’observation : je vis bientôt la robe, le cordon ; je vis… je vis tout, excepté des figures. Enfin, graces à mon couteau, j’apperçus totalement les deux personnages de cette scène intéressante, Que devins-je en voyant ma mère qui s’agitait sous sa révérence ? Ma mère……! Grands dieux…! Et je devins plus attentif que jamais ! Et je retenais ma respiration pour ne point troubler une action si plaisante, et à laquelle je prêtais déja tant d’intérêt ! Ma mère, la gorge nue, serrait des bras et des jambes sa lubrique révérence, et couvrait de baisers de flamme sa figure de satire. Je vis tout-à-coup le père Timothée rouler des yeux égarés et redoubler la violence de ses coups ; je ne crois pas avoir jamais vu de situation plus plaisante et de figures plus grotesques. Le dénouement approchait, ma mère jouait des cuisses avec une admirable volubilité, et le révérend couvrait de baisers tout ce qu’il rencontrait ; enfin aux plus doux transports succéda le plus beau silence. J’en fus d’abord fâché parce que je voyais finir trop tôt un acte qui devait prodigieusement influer sur mon instruction ; mais aux demi-mouvemens et aux soupirs étouffés des deux combattans, je compris qu’ils n’avaient pas encore abandonné le champ de bataille. Après une minute d’anéantissement, quelques baisers les rappelèrent à eux-mêmes, et le révérend, en quittant sa position, fit entrevoir le plus brillant instrument. Je m’avisai alors de lui comparer le mien, et à mon grand regret, je vis que je n’étais encore qu’un pygmée. Mais on me préparait un autre étonnement : le père Timothée, en quittant ma mère, laissait à découvert une mousse épaisse, au milieu de laquelle j’apperçus deux lèvres assez vermeilles, mais encore mouillées par la scène qui venait de se passer : une serviette blanche, en les essuyant, les rendit à leur siccité naturelle, et les deux amans se retirèrent après s’être embrassés le plus tendrement possible. Comment peindre mon stupide étonnement ? J’errais dans une mer de réflexions, et le résultat fut que je ferais mes premières expériences avec mademoiselle Louison, ma voisine, qui, à deux ans plus que moi, joignait le naturel le plus complaisant et le plus joli petit cœur du monde.

			

			Je rentrai pour dîner, et j’apperçus, sur le visage de ma mère, un air de satisfaction qui dissipa la crainte où j’étais qu’elle n’eût soupçonné mon indiscrète curiosité.

			Après dîner, je montai chez ma voisine que je trouvai fort heureusement seule. Je ne sais si c’est crainte, pudeur ou tout autre sentiment, mais elle rougit à ma vue et baissa ses longues paupières ; quoi qu’il en soit, j’en induisis qu’on me craignait déja malgré ma grande jeunesse, et que l’on commençait à me croire redoutable ; je me plus dans ce rêve de mon amour-propre. Je courus de suite m’asseoir auprès de Louison. Elle était occupée, mais j’étais auprès d’elle ; elle cousait, mais je lui disais des douceurs, et l’éguille infidèle s’échappait de ses mains tremblantes…… Oh ! comme elle était intéressante dans ces momens d’abandon, où le desir lutte avec la pudeur expirante… Ah ! si j’avais osé… Mais j’étais jeune encore et timide. Cependant un regard m’enhardit ; j’étais dévoré du desir de m’instruire ; une main téméraire s’est glissée dans le fichu, et parcourt un sein que l’amour commençait à arrondir ; une autre, plus audacieuse, descend jusqu’au sanctuaire de la volupté…… Une mousse légère ombrageait le temple du plaisir, et mes doigts s’égaraient avec délices dans ce taillis délicat… Mais Louison repoussait ma main téméraire et invoquait en vain tous les dieux et tous les saints du calendrier : on ne résiste pas toujours… Les sens s’échauffaient, et la pudeur disparut bientôt devant l’attrait du plaisir. Je la portai, ou plutôt je la conduisis sur le lit voisin, et ce fut là que je fis le premier sacrifice à l’amour… J’avais devant les yeux l’exemple du révérend père Timothée. Louison oubliant toute retenue se livrait toute entière à mes desirs, et me présentait une victime obéissante. Cependant le sang coule sous le fer sacré… Un cri, précurseur de la volupté, se fait entendre… Louison, en proie au plaisir, à la douleur, à la crainte, à l’espérance, redouble d’efforts. Ah ! mon ami, s’écriait-elle, cher ami… pousse… encore… ah ! tu me fais mourir… allons… plus fort… là… bien… je ne sais… ah ! grands dieux ? je me pâme… Et la pauvre Louison, toute entière au plaisir, cesse de voir et d’entendre… Ce premier moment me sera toujours présent… Il me sembla voir le ciel ouvert, et je sentis couler dans mon ame un torrent de volupté ; nous réitérâmes nos jolis exercices avec un peu moins de difficulté, et je quittai Louison toute honteuse, et couverte du plus bel incarnat.

		

	
		
			

			II.

			Les jours s’écoulaient rapidement, et les jours étaient filés par les mains du plaisir. Le dieu qui veille sur les amans, étouffa, dans le sein de Louison, cette sémence vitale, si douce à répandre, et si dangereuse dans ses suites…… L’amour endormit nos argus…… Un air de pudeur et de modestie, qui semblait déceler un cœur neuf encore, voilà ce qui intéressait d’abord en faveur de Louison, et notre commerce fut si secret qu’elle épousa depuis un richard, qui, dupe de son air virginal, assurait tout le monde qu’il avait eu les prémices de sa femme.

			Cependant j’avais dix-sept ans, des graces, une figure charmante, et à ce que disaient certaines femmes qui auraient desiré me mettre à l’épreuve, j’avais les plus belles dispositions du monde. On tint un comité de famille qui fut présidé par M. Briochet, mon parrein, comme étant le bel esprit de son quartier, et il y fut décidé que l’on m’enverrait à Paris pour développer mes dispositions et me former à la société.

			Je fus donc bien et duement empaqueté dans la diligence, après avoir reçu les baisers de toute ma famille, et ceux du père Timothée, qui sembla m’embrasser avec plus de tendresse que mes parens. J’étais porteur d’une lettre à l’adresse de M. N…… curé de…… que ma mère appelait son Cousin, et qui devait me faire un
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